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Formes narratives 

Le roman est pétri de contradictions chronologiques et d’ambiguïtés autour du moment 

d’énonciation. Toutefois, il est possible de discerner deux tendances générales distinctes, qui 

correspondent aux deux parties du récit 

1e partie > Un journal  

Chaque chapitre de cette partie correspond à une période d’un jour à une semaine, et Meursault 

ignore à chaque fois ce qui va suivre. L’aspect « journal » éclate dès le premier chapitre avec 

l’ouverture « Aujourd’hui, maman est morte », le déictique « aujourd’hui » se retrouvant encore 

dans les chapitres suivants. Ces chapitres sont en outre marqués par l’usage fréquents d’autres 

déictiques, le passé composé ou le présent d’énonciation qui témoignent d’une certaine 

spontanéité de l’écrit. 

2e partie > Des mémoires 

En revanche, le caractère largement rétrospectif de la deuxième partie ne fait aucun doute. 

Meursault situe lui-même avec précision le moment de la narration : après les 11 mois d’instruction 

et avant l’exécution. 

On considère généralement, au vu des nombreuses contradictions temporelles, que L’Etranger ne 

serait donc pas un récit écrit (journal ou mémoires), mais une forme particulière de monologue 

intérieur où les différents ‘moments’ correspondraient à différents états de conscience. 

 

Focalisation 

Le choix de la focalisation dans l’Etranger est tout à fait particulier et conduit à un paradoxe : 
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Style 

Le style de l’Etranger est marqué par trois caractéristiques principales : 

 

1) Le passé composé : Le passé composé est le temps de l’oralité (alors que le passé  

 simple est le temps de l’artifice littéraire, du bien écrire). Ce temps témoigne d’un style simple, 

voire ‘innocent’ (selon le terme employé par le R. Barthes). 

 

2) La phrase : Elle est (dans la 1e partie) le plus souvent indépendante, construite presque toujours 

sur le même modèle, ce qui accentue l’impression de monotonie. Les petites phrases courtes dont 

se compose le roman et que ne relie le plus souvent aucun rapport de cause ou de conséquence 

(parataxe), traduisent de la part de Meursault son indifférence au monde et son ignorance d’une 

logique que lui imposerait la société. Il enregistre simplement ses actes. 
 

« La phase est nette, sans bavure, fermée sur soi, elle est séparée de la phrase suivante par un néant 

[…]. Entre chaque phrase et la suivante, le monde s’anéantit et renait : la parole, dès qu’elle s’élève, 

est une création ex nihilo ; une phrase de l’Etranger, c’est une île. Et nous cascadons de phrase en 

phrase, de néant en néant. C’est pour accentuer la solitude de chaque unité phrastique que M. Camus 

a choisi de faire son récit au passé composé. » (J.-P. Sartre, Situations I, 1947) 
 

3) Le lexique : A la simplicité de la syntaxe s’ajoute la simplicité du vocabulaire. Neutre, pauvre, 

discret, le plus incolore et le plus transparent possible, il marque le souci de proscrire tout 

bavardage. Il livre un monde brut. 

 

 

Réception par le lecteur (synthèse) 

                       Première partie                                             Deuxième partie 

 

 

 

 

 

 

 

 

¨ 
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Extrait 1 : Incipit (I - ch. 1) 

 

Aujourd’hui, maman est morte. Ou peut-être hier, je ne sais pas. J’ai reçu un 

télégramme de l’asile : « Mère décédée. Enterrement demain. Sentiments 

distingués. » Cela ne veut rien dire. C’était peut-être hier. 

L’asile des vieillards est à Marengo, à quatre-vingts kilomètres d’Alger. Je prendrai 

l’autobus à 2 heures et j’arriverai dans l’après-midi. Ainsi, je pourrai veiller et je 5 

rentrerai demain soir. J’ai demandé deux jours de congé à mon patron et il ne pouvait 

pas me les refuser avec une excuse pareille. Mais il n’avait pas l’air content. Je lui ai 

même dit : « Ce n’est pas de ma faute. » Il n’a pas répondu. J’ai pensé alors que je 

n’aurais pas dû lui dire cela. En somme, je n’avais pas à m’excuser. C’était plutôt à lui 

de me présenter ses condoléances. Mais il le fera sans doute après-demain, quand il 10 

me verra en deuil. Pour le moment, c’est un peu comme si maman n’était pas morte. 

Après, l’enterrement, au contraire, ce sera une affaire classée et tout aura revêtu une 

allure plus officielle.  

J’ai pris l’autobus à 2 heures. Il faisait très chaud. J’ai mangé au restaurant, chez 

Céleste, comme d’habitude. Ils avaient tous beaucoup de peine pour moi et Céleste 15 

m’a dit : « On n’a qu’une mère. » Quand je suis parti, ils m’ont accompagné à la porte. 

J’étais un peu étourdi parce qu’il a fallu que je monte chez Emmanuel pour lui 

emprunter une cravate noire et un brassard. Il a perdu son oncle, il y a quelques mois. 

J’ai couru pour ne pas manquer le départ. Cette hâte, cette course, c’est à cause 

de tout cela sans doute, ajouté aux cahots, à l’odeur d’essence, à la réverbération de 20 

la route et du ciel, que je me suis assoupi. J’ai dormi pendant presque tout le trajet. 

Et quand je me suis réveillé, j’étais tassé contre un militaire qui m’a souri et qui m’a 

demandé si je venais de loin. J’ai dit « oui » pour n’avoir plus à parler. 

L’asile est à deux kilomètres du village. J’ai fait le chemin à pied. J’ai voulu voir 

maman tout de suite. Mais le concierge m’a dit qu’il fallait que je rencontre le directeur. 25 

Comme il était occupé, j’ai attendu un peu. Pendant tout ce temps, le concierge a 

parlé et ensuite, j’ai vu le directeur : il m’a reçu dans son bureau. C’était un petit vieux, 

avec la Légion d’honneur. Il m’a regardé de ses yeux clairs. Puis il m’a serré la main 

qu’il a gardée si longtemps que je ne savais trop comment la retirer. Il a consulté un 

dossier et m’a dit : « Mme Meursault est entrée ici il y a trois ans. Vous étiez son seul 30 

soutien. » J’ai cru qu’il me reprochait quelque chose et j’ai commencé à lui expliquer. 

Mais il m’a interrompu : « Vous n’avez pas à vous justifier, mon cher enfant. J’ai lu le 

dossier de votre mère. Vous ne pouviez subvenir à ses besoins. Il lui fallait une garde. 

Vos salaires sont modestes. Et tout compte fait, elle était plus heureuse ici. » J’ai dit : 

« Oui, monsieur le directeur. » Il a ajouté : « Vous savez, elle avait des amis, des gens 35 

de son âge. Elle pouvait partager avec eux des intérêts qui sont d’un autre temps. 

Vous êtes jeune et elle devait s’ennuyer avec vous. » 

C’était vrai. Quand elle était à la maison, maman passait son temps à me suivre 

des yeux en silence. Dans les premiers jours où elle était à l’asile, elle pleurait souvent. 

Mais c’était à cause de l’habitude. Au bout de quelques mois, elle aurait pleuré si on 40 

l’avait retirée de l’asile. Toujours à cause de l’habitude. C’est un peu pour cela que 

dans la dernière année je n’y suis presque plus allé. Et aussi parce que cela me prenait 

mon dimanche – sans compter l’effort pour aller à l’autobus, prendre des tickets et 

faire deux heures de route.
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Extrait 2 : Cortège funèbre et enterrement (I - ch. 1) 

 

Nous nous sommes mis en marche. C’est à ce moment que je me suis aperçu que 

Pérez claudiquait légèrement. La voiture, peu à peu, prenait de la vitesse et le vieillard 

perdait du terrain. L’un des hommes qui entouraient la voiture s’était laissé dépasser 

aussi et marchait maintenant à mon niveau. J’étais surpris de la rapidité avec laquelle 

le soleil montait dans le ciel. Je me suis aperçu qu’il y avait déjà longtemps que la 5 

campagne bourdonnait du chant des insectes et de crépitements d’herbe. La sueur 

coulait sur mes joues. Comme je n’avais pas de chapeau, je m’éventais avec mon 

mouchoir. […] Je me suis retourné et j’ai vu le vieux Pérez à une cinquantaine de 

mètres derrière nous. Il se hâtait en balançant son feutre à bout de bras. J’ai regardé 

aussi le directeur. Il marchait avec beaucoup de dignité, sans un geste inutile. 10 

Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front, mais il ne les essuyait pas. 

Il me semblait que le convoi marchait un peu plus vite. Autour de moi, c’était 

toujours la même campagne lumineuse gorgée de soleil. L’éclat du ciel était 

insoutenable. A un moment donné, nous sommes passés sur une partie de la route 

qui avait été récemment refaite. Le soleil avait fait éclater le goudron. Les pieds y 15 

enfonçaient et laissaient ouverte sa pulpe brillante. Au-dessus de la voiture, le 

chapeau du cocher, en cuir bouilli, semblait avoir été pétri dans cette boue noire. 

J’étais un peu perdu entre le ciel bleu et blanc et la monotonie de ces couleurs, noir 

gluant du goudron ouvert, noir terne des habits, noir laqué de la voiture. Tout cela, le 

soleil, l’odeur de cuir et de crottin de la voiture, celle du vernis et celle de l’encens, la 20 

fatigue d’une nuit d’insomnie, me troublait le regard et les idées. Je me suis retourné 

une fois de plus : Pérez m’a paru très loin, perdu dans une nuée de chaleur, puis je 

ne l’ai plus aperçu. Je l’ai cherché du regard et j’ai vu qu’il avait quitté la route et pris 

à travers champs. J’ai constaté aussi que devant moi la route tournait. J’ai compris 

que Pérez qui connaissait le pays coupait au plus court pour nous rattraper. Au 25 

tournant il nous avait rejoints. Puis nous l’avons perdu. Il a repris encore à travers 

champs et comme cela plusieurs fois. Moi, je sentais le sang qui me battait aux 

tempes. 

Tout s’est passé ensuite avec tant de précipitation, de certitude et de naturel, que 

je ne me souviens plus de rien. Une chose seulement : à l’entrée du village, l’infirmière 30 

déléguée m’a parlé. Elle avait une voix singulière qui n’allait pas avec son visage, une 

voix mélodieuse et tremblante. Elle m’a dit : « Si on va doucement, on risque une 

insolation. Mais si on va trop vite, on est en transpiration et dans l’église on attrape un 

chaud et froid. » Elle avait raison. Il n’y avait pas d’issue. J’ai encore gardé quelques 

images de cette journée : par exemple, le visage de Pérez quand, pour la dernière 35 

fois, il nous a rejoints près du village. De grosses larmes d’énervement et de peine 

ruisselaient sur ses joues. Mais, à cause des rides, elles ne s’écoulaient pas. Elles 

s’étalaient, se rejoignaient et formaient un vernis d’eau sur ce visage détruit. Il y a eu 

encore l’église et les villageois sur les trottoirs, les géraniums rouges sur les tombes 

du cimetière, l’évanouissement de Pérez (on eût dit un pantin disloqué), la terre 40 

couleur de sang qui roulait sur la bière de maman, la chair blanche des racines qui 

s’y mêlaient, encore du monde, des voix, le village, l’attente devant un café, l’incessant 

ronflement du moteur, et ma joie quand l’autobus est entré dans le nid de lumières 

d’Alger et que j’ai pensé que j’allais me coucher et dormir pendant douze heures.
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Extrait 3 : Meurtre de l’Arabe (I - ch. 6) 

 

C’était le même éclatement rouge. Sur le sable, la mer haletait de toute la 

respiration rapide et étouffée de ses petites vagues. Je marchais lentement vers les 

rochers et je sentais mon front se gonfler sous le soleil. Toute cette chaleur s’appuyait 

sur moi et s’opposait à mon avance. Et chaque fois que je sentais son grand souffle 

chaud sur mon visage, je serrais les dents, je fermais les poings dans les poches de 5 

mon pantalon, je me tendais tout entier pour triompher du soleil et de cette ivresse 

opaque qu’il me déversait. A chaque épée de lumière jaillie du sable, d’un coquillage 

blanchi ou d’un débris de verre, mes mâchoires se crispaient. J’ai marché longtemps. 

Je voyais de loin la petite masse sombre du rocher entourée d’un halo aveuglant 

par la lumière et la poussière de mer. Je pensais à la source fraîche derrière le rocher. 10 

J’avais envie de retrouver le murmure de son eau, envie de fuir le soleil, l’effort et les 

pleurs de femme, envie de retrouver l’ombre et son repos. Mais quand j’ai été plus 

près, j’ai vu que le type de Raymond était revenu. 

[…] 

J’ai pensé que je n’avais qu’un demi-tour à faire et ce serait fini. Mais toute une 15 

plage vibrante de soleil se pressait derrière moi. J’ai fait quelques pas vers la source. 

L’Arabe n’a pas bougé. Malgré tout, il était encore assez loin. Peut-être à cause des 

ombres sur son visage, il avait l’air de rire. J’ai attendu. La brûlure du soleil gagnait 

mes joues et j’ai senti des gouttes de sueur s’amasser dans mes sourcils. C’était le 

même soleil que le jour où j’avais enterré maman et, comme alors, le front surtout me 20 

faisait mal et toutes ses veines battaient ensemble sous la peau. A cause de cette 

brûlure que je ne pouvais plus supporter, j’ai fait un mouvement en avant. Je savais 

que c’était stupide, que je ne me débarrasserais pas du soleil en me déplaçant d’un 

pas. Mais j’ai fait un pas, un seul pas en avant. Et cette fois, sans se soulever, l’Arabe 

a tiré son couteau qu’il m’a présenté dans le soleil. La lumière a giclé sur l’acier et 25 

c’était comme une longue lame étincelante qui m’atteignait au front. Au même instant, 

la sueur amassée dans mes sourcils a coulé d’un coup sur les paupières et les a 

recouvertes d’un voile tiède et épais. Mes yeux étaient aveuglés derrière ce rideau de 

larmes et de sel. Je ne sentais plus que les cymbales du soleil sur mon front et, 

indistinctement, le glaive éclatant jailli du couteau toujours en face de moi. Cette épée 30 

brûlante rongeait mes cils et fouillait mes yeux douloureux. C’est alors que tout a 

vacillé. La mer a charrié un souffle épais et ardent. Il m’a semblé que le ciel s’ouvrait 

sur tout son étendue pour laisser pleuvoir du feu. Tout mon être s’est tendu et j’ai 

crispé ma main sur le revolver. La gâchette a cédé, j’ai touché le ventre poli de la 

crosse et c’est là, dans le bruit à la fois sec et assourdissant, que tout a commencé. 35 

J’ai secoué la sueur et le soleil. J’ai compris que j’avais détruit l’équilibre du jour, le 

silence exceptionnel d’une plage où j’avais été heureux. Alors, j’ai tiré encore quatre 

fois sur un corps inerte où les balles s’enfonçaient sans qu’il y parût. Et c’était comme 

quatre coups brefs que je frappais sur la porte du malheur.
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Le procès (II - ch. 1-4) 
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Décrire l’attitude de Meursault et celle du juge. Montrer le paradoxe. 
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Contraster l’attitude de Meursault et des autres personnages. Montrer la satire du 

système judiciaire. 
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Contraster l’attitude de Meursault et des autres personnages. Montrer la satire du 

système judiciaire. 
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Contraster l’attitude de Meursault et des autres personnages. Montrer la satire du 

système judiciaire. 
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Extrait 4 : Révolte contre l’aumônier (II - ch. 5) 

 

Alors, je ne sais pas pourquoi, il y a quelque chose qui a crevé en moi. Je me suis 

mis à crier à plein gosier et je l’ai insulté et je lui ai dit de ne pas prier. Je l’avais pris 

par le collet de sa soutane. Je déversais sur lui tout le fond de mon cœur avec des 

bondissements mêlés de joie et de colère. Il avait l’air si certain, n’est-ce pas ? 

Pourtant, aucune de ses certitudes ne valait un cheveu de femme. Il n’était même pas 5 

sûr d’être en vie puisqu’il vivait comme un mort. Moi, j’avais l’air d’avoir les mains 

vides. Mais j’étais sûr de moi, sûr de tout, plus sûr que lui, sûr de ma vie et de cette 

mort qui allait venir. Oui, je n’avais que cela. Mais du moins, je tenais cette vérité 

autant qu’elle me tenait. J’avais eu raison, j’avais encore raison, j’avais toujours raison. 

J’avais vécu de telle façon et j’aurais pu vivre de telle autre. J’avais fait ceci et je 10 

n’avais pas fait cela. Je n’avais pas fait telle chose alors que j’avais fait cette autre. Et 

après ? C’était comme si j’avais attendu pendant tout le temps cette minute et cette 

petite aube où je serais justifié. Rien, rien n’avait d’importance et je savais bien 

pourquoi. Lui aussi savait pourquoi. Du fond de mon avenir, pendant toute cette vie 

absurde que j’avais menée, un souffle obscur remontait vers moi à travers des années 15 

qui n’étaient pas encore venues et ce souffle égalisait sur son passage tout ce qu’on 

me proposait alors dans les années pas plus réelles que je vivais. Que m’importaient 

la mort des autres, l’amour d’une mère, que m’importaient son Dieu, les vies qu’on 

choisit, les destins qu’on élit, puisqu’un seul destin devait m’élire moi-même et avec 

moi des milliards de privilégiés qui, comme lui, se disaient mes frères. Comprenait-il, 20 

comprenait-il donc ? Tout le monde était privilégié. Il n’y avait que des privilégiés. Les 

autres aussi, on les condamnerait un jour. Lui aussi, on le condamnerait. Qu’importait 

si, accusé de meurtre, il était exécuté pour n’avoir pas pleuré à l’enterrement de sa 

mère ? Le chien de Salamano valait autant que sa femme. La petite femme 

automatique était aussi coupable que la Parisienne que Masson avait épousée ou que 25 

Marie qui avait envie que je l’épouse. Qu’importait que Raymond fût mon copain 

autant que Céleste qui valait mieux que lui ? Qu’importait que Marie donnât 

aujourd’hui sa bouche à un nouveau Meursault ? Comprenait-il donc, ce condamné 

et que du fond de mon avenir ... J’étouffais en criant tout ceci. Mais, déjà, on 

m’arrachait l’aumônier des mains et les gardiens me menaçaient. Lui, cependant, les 30 

a calmés et m’a regardé un moment en silence. Il avait les yeux pleins de larmes. Il 

s’est détourné et il a disparu.
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Extrait 5 : Explicit (II - ch. 5) 

 

Lui parti, j’ai retrouvé le calme. J’étais épuisé et je me suis jeté sur ma couchette. 

Je crois que j’ai dormi parce que je me suis réveillé avec des étoiles sur le visage. 

Des bruits de campagne montaient jusqu’à moi. Des odeurs de nuit, de terre et de sel 

rafraichissaient mes tempes. La merveilleuse paix de cet été endormi entrait en moi 

comme une marée. À ce moment, et à la limite de la nuit, des sirènes ont hurlé. Elles 5 

annonçaient des départs pour un monde qui maintenant m’était à jamais indifférent. 

Pour la première fois depuis bien longtemps, j’ai pensé à maman. Il m’a semblé que 

je comprenais pourquoi à la fin d’une vie elle avait pris un « fiancé », pourquoi elle 

avait joué à recommencer. Là-bas, là-bas aussi, autour de cet asile où des vies 

s’éteignaient, le soir était comme une trêve mélancolique. Si près de la mort, maman 10 

devait s’y sentir libérée et prête à tout revivre. Personne, personne n’avait le droit de 

pleurer sur elle. Et moi aussi, je me suis senti prêt à tout revivre. Comme si cette 

grande colère m’avait purgé du mal, vidé d’espoir, devant cette nuit chargée de signes 

et d’étoiles, je m’ouvrais pour la première fois à la tendre indifférence du monde. De 

l’éprouver si pareil à moi, si fraternel enfin, j’ai senti que j’avais été heureux, et que je 15 

l’étais encore. Pour que tout soit consommé, pour que je me sente moins seul, il me 

restait à souhaiter qu’il y ait beaucoup de spectateurs le jour de mon exécution et 

qu’ils m’accueillent avec des cris de haine.

 

 


